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	Peut-on être jalouse d’une tasse ? C’est la seule question qui me turlupine lorsque je vois ses lèvres s’appliquer délicatement sur le rebord de porcelaine. L’empreinte est légère, juste le temps d’une gorgée de café noir. Puis, délicatement, elles se détachent et un bout de langue les frôle pour en ravir le parfum. Je suis serveuse ici depuis quelques années et jamais je n’ai été subjuguée par un tel spectacle.

	 

	– Ah, j’ai retrouvé ma monnaie.

	 

	La voix de la cliente me sort de mes pensées. Je porte mon regard sur elle et lui souris en encaissant. Je pivote pour préparer la boisson en regrettant de ne plus avoir le propriétaire des lèvres dans mon champ de vision. J’en ai servi des gens dans une indifférence totale, mais là, je ne sais pourquoi, mon ventre se tord d’impatience à l’idée de reprendre ma position d’observatrice.

	 

	– Un cappuccino, précise une seconde fois ma cliente.

	 

	Je tressaille en lui faisant à nouveau face. Je me rends compte que j’étais restée les bras ballants.

	 

	– Ah, oui, désolée, dis-je un peu gênée, en remontant mon chignon blond un peu lâche.

	 

	La jeune fille au bonnet bordeaux et aux lunettes rondes allonge un sourire un peu moqueur, mais tout de même bienveillant face à ma distraction. Il faut dire qu’il est tard – près de minuit. Les rares personnes qui sont encore là sont toutes des oiseaux de nuit, partageant un amour commun pour le travail nocturne et les boissons réconfortantes. Comme

	 

	
l’établissement propose un accès Wi-Fi et qu’il est situé à côté de l’université de Boston, les étudiants sont nombreux à bosser ici au calme.

	 

	Je prépare le café et fais mousser le lait. Cette étape demande quelques secondes qui me semblent propices pour plonger à nouveau dans mes pensées. On m’a souvent fait remarquer que j’avais tendance à rêvasser. C’est vrai qu’avec ce que j’ai traversé dans le passé, j’ai pris l’habitude de me focaliser sur un détail et de ne plus voir ce qui m’entoure. Et je ne m’explique pas pourquoi, ce soir, les lèvres de cet homme sur cette tasse me fascinent autant.

	 

	Une sensation de brûlure sur la main me fait sursauter. Le lait est en train de déborder du pot et de s’écouler sur le sol.

	 

	– Et zut !

	 

	Je recule, pose le pot, stoppe la machine et attrape une serviette en papier pour essuyer ma main.

	 

	– Ça va ? s’enquiert aussitôt Rosa, ma collègue, avec un froncement de sourcils.

	 

	– Oui, oui, j’étais ailleurs, grogné-je, agacée contre moi-même.

	 

	Mani, le manager, s’approche de moi avec une serpillière.

	 

	– Pas de mal ?

	 

	– Non, désolée pour le lait.

	 

	– Tu n’as jamais raté un lait chaud jusqu’ici. Il faut un début à tout.

	 

	Mani est cool. Mani a aussi une impressionnante capacité à masquer ses émotions. Il est difficile de déterminer s’il est en colère ou content. Il m’a fallu pas mal de temps pour décrypter les nuances de ses expressions. En l’occurrence, il vient de manifester un soupçon d’inquiétude avec une touche d’humour.

	 

	Avant d’aider Mani à nettoyer la machine – en plus du reste, il est toujours prompt à mettre la main à la pâte –, je termine le cappuccino en

	 

	
dessinant une feuille sur la mousse – ma spécialité – et le sers à la cliente.

	 

	– Et voilà, désolée pour l’attente.

	 

	– Ce n’est rien, assure-t-elle avant de baisser les yeux sur mon badge. Merci…

	 

	C’est généralement là, à l’étape des remerciements, que l’on remarque mon prénom en affichant cette petite expression à la fois perplexe, amusée et narquoise. Dans ces cas, je prends les devants :

	 

	– Aly, dis-je avec un petit geste de la main.

	 

	La jeune fille acquiesce et s’éloigne pour s’installer dans la salle. J’ai tout juste le temps de jeter un œil sur le perturbateur, assis un peu plus loin, près d’une fenêtre. Je me surprends à être soulagée qu’il soit bien là et que ma confusion ne soit pas sans raison.

	 

	– C’est la reprise des études ?

	 

	La voix de Mani me rappelle malheureusement à l’ordre.

	 

	– De quoi tu parles ?

	 

	– Si tu as besoin de prendre des jours ou des semaines de congé, d’aménager ton emploi du temps pour tes études, dis-le-moi, explique simplement Mani qui termine d’éponger le lait.

	 

	J’attrape un linge propre pour le passer après lui.

	 

	– Pas plus que d’habitude.

	 

	– Tu n’es pas en archéologie pourtant ?

	 

	– Si, et alors ?

	 

	– Tu n’es pas censée partir fouiller à un moment donné ? Botter les fesses de pilleurs, agiter ton fouet ?

	 

	Je ne retiens pas un rire tout en acquiesçant.

	 

	
– Si, mais peut-être pas cette fois, réponds-je, un peu embarrassée. J’entame ma première année de thèse, beaucoup de choses se passent dans les bibliothèques.

	 

	Si j’interprète bien la très légère compression du coin droit de sa bouche, Mani est un peu déçu par ma déclaration. Là aussi, j’ai l’habitude. On s’imagine toujours des choses incroyables quand je dis que j’étudie l’archéologie.

	 

	– Bon, si un jour tu as besoin, on s’arrangera. En attendant, tant qu’il n’y a pas de clients au comptoir, tu peux mater, dit-il en s’effaçant.

	 

	Mes joues s’enflamment et je bafouille, mais je n’ai pas le temps de le contredire, il est déjà loin. Je ne mate pas ! Je… regarde avec un peu d’insistance l’homme assis là-bas. Rien à voir. Il est toujours concentré sur l’écran de son ordinateur. Sa tasse me semble presque vide. Je la guette, dans le cas où il faille dire à Rosa de la remplir à nouveau. Sa main agrippe doucement ses cheveux bruns, presque châtains, accentuant leur aspect

	 

	
		bataille », ce qui n’est pas pour me déplaire. Je trouve chacune de ses mèches indisciplinées plus belles les unes que les autres. Puis il frotte sa joue et j’imagine le moindre poil de sa très courte barbe crisser sous ses doigts. Curieusement, j’ai toujours trouvé ce geste très masculin.



	 

	– Mani a raison, me glisse Rosa à l’oreille, me faisant sursauter par la même occasion. Tu mates, mais je comprends.

	 

	Est-ce vraiment utile de protester contre l’évidence ?

	 

	Je baisse un peu les yeux, les pommettes à nouveau teintées d’embarras.

	 

	– Je ne crois pas t’avoir vue flasher sur un client avant, réfléchit ma collègue.

	 

	Bon, d’accord, il me trouble. C’est indéniable. Mais de là à affirmer que je flashe sur lui…

	 

	– Je n’en suis pas là, marmonné-je.

	 

	
– OK, fait-elle simplement avec un large sourire qui la contredit. Je ne le connais pas, hein, mais vu les coups d’œil qu’il t’a jetés, une chose est sûre : ça ne lui poserait aucun problème de te ramener chez lui sur-le-champ.

	 

	J’ai l’impression d’entendre ma meilleure amie Cassie, quand elle tente de me persuader qu’un homme me trouve à son goût. Mon célibat la questionne toujours.

	 

	– Je n’ai pas remarqué.

	 

	– Tu étais occupée à faire l’un de tes cappuccinos.

	 

	– Et tu ne penses pas qu’il regardait plutôt ce que je faisais ?

	 

	Quoique perplexe, je sens mon cœur accélérer à l’idée qu’il m’ait accordé une quelconque attention. Rosa attrape la cafetière pleine et la pose sous mon nez.

	 

	– Je pense qu’un amateur de café noir se fout un peu de la mousse de lait.

	 

	Elle tapote mon bras pour m’encourager et s’éloigne pour débarrasser une table. Je reste figée quelques secondes. Il existe une grande différence entre le fantasme et la réalité. J’ai fini par le comprendre. Et si je me sens en totale sécurité derrière le comptoir à le « mater » de loin, à imaginer le son de sa voix et la couleur de ses yeux, m’approcher de lui pour le servir me semble soudain très risqué. J’inspire doucement et décide de faire d’abord le tour des deux ou trois clients qui sirotent du café.

	 

	Ce faisant, je m’approche progressivement de lui avec une certaine nervosité. Il a une belle carrure. Son teint bronzé évoque une vie en plein air. Il a tout du baroudeur, excepté le gilet sans manches noir et le jean foncé, qui font un peu trop « habillé ». Que peut-il bien faire sur son ordinateur ? Quelle tâche accapare tant son attention ? Il ne ressemble pas à un étudiant, il doit avoir une trentaine d’années…

	 

	– Ça ira, merci, me fait remarquer le client à qui je verse du café.

	 

	
Je relève immédiatement le bec de la cafetière alors que la boisson chaude manque de déborder.

	 

	– J’ai de quoi tenir encore une bonne heure, assure-t-il alors que je grimace.

	 

	– Faites-moi signe si besoin.

	 

	Il acquiesce et je me détourne, fais quelques pas, hésite franchement. Une appréhension sourde me serre la gorge. Aucun homme ne m’avait encore véritablement fait de l’effet. Bien sûr, je trouve quelques acteurs beaux, ou j’acquiesce quand Cassie me dit que le garçon là-bas est canon. Mais l’homme en face de moi me semble différent. C’est une sensation irrationnelle. Un peu comme la force gravitationnelle. Un corps en attire un autre, inlassablement ; ils n’ont d’autre choix que de se rencontrer.

	 

	Sans m’en apercevoir, je suis à ses côtés et je me retrouve plantée près de lui sans savoir quoi dire. Il ne m’a même pas vue, il semble absorbé par son écran. Au bout d’une seconde qui m’en paraît soixante, il sent ma présence et se redresse. Il me dévoile la formidable couleur de ses immenses iris. Je ne crois pas avoir déjà vu un tel bleu, aussi clair et brillant que les reflets de la banquise. Ses traits sont bien dessinés, le visage légèrement ovale, le nez droit, les cils un peu longs… Il dégage une beauté harmonieuse et virile qui m’oppresse subitement la poitrine. Ses lèvres s’étirent et deux petites fossettes se creusent sur ses joues.

	 

	Un frisson glacial me saisit. Je crois que je vais rester bêtement muette. Ma main droite se resserre presque douloureusement sur la poignée de la cafetière tandis que la gauche, moite, agrippe mon tablier. Je m’imagine déjà bégayer lamentablement. Rosa passe à point nommé derrière moi et me donne un discret coup dans le dos qui me pousse en avant. Ça ne manque pas : la cafetière se déverse sur l’homme, me sortant de ma torpeur.

	 

	Il recule précipitamment sur sa chaise, en jurant à mi-voix. Mon cœur s’emballe brutalement.

	 

	– P-pardon ! Je suis désolée !

	 

	
Le froncement de ses sourcils et l’expression qui anime son visage me paniquent plus que ma bourde de serveuse. Pour une entrée en matière, c’est réussi ! Je ne sais vraiment pas à quoi pensait Rosa, mais c’est raté !

	 

	– Ce n’est rien, grogne-t-il d’une voix grave et puissante, en passant une serviette en papier sur lui.

	 

	Sa vaine tentative de minimiser les dégâts réactive mes réflexes. J’attrape vite mon torchon pour essuyer les gouttes sur le sol puis, sans vraiment comprendre ce qui me prend, je me mets à l’éponger, lui. Alors que je passe le tissu imbibé sur sa cuisse d’une main tremblante, il s’immobilise. Au bout d’une poignée de secondes, je me rends compte que mon geste est déplacé. Et que j’utilise le torchon déjà plein de café dont je me suis servie pour nettoyer le sol ! Je suis pétrifiée à ses pieds. Et submergée par son odeur. Les notes ambrées me vrillent le cerveau et me perturbent davantage. Je n’avais encore jamais eu envie de m’asseoir sur les genoux d’un homme pour enfouir mon visage dans son cou et m’enivrer.

	 

	C’est seulement à cette pensée que je me redresse, empourprée, interdite.

	 

	– Désolée, soufflé-je.

	 

	Il lève les mains en signe d’apaisement.

	 

	– Ce n’est rien… répète-t-il un peu plus posément.

	 

	Je déglutis. Sa voix est plus chaude à présent, ses intonations plus douces. Je suis bien trop troublée pour remarquer son regard dirigé sur mon badge.

	 

	– … Alaska.

	 

	Le ton est étonné, bien sûr, amusé, et… charmé ?

	 

	Je tente difficilement de reprendre mes esprits. Je n’ai pas l’habitude d’être ainsi désarçonnée par un homme et à ce point déstabilisée. Je parviens toutefois à me ressaisir et j’établis un plan pour m’en sortir avec

	 

	
dignité. Première étape : le reprendre sur le prénom que mes parents m’ont choisi, même si, dans sa bouche, j’ai l’impression d’enfin l’apprécier.

	 

	– Aly, dis-je pour le corriger.

	 

	Le coin de ses lèvres si adorables se courbe un peu plus.

	 

	– Jay, répond-il automatiquement.

	 

	Je me mets à sourire, incapable de résister à son charme.

	 

	Jay… Connaître son prénom le rend un peu plus réel. N’ayant pas encore le courage de le regarder dans les yeux, je fixe ses mains de part et d’autre de son ordinateur et remarque le tatouage qu’il porte au creux du poignet droit : deux lignes manuscrites que je ne parviens pas à lire.

	 

	– Vous voulez du café ?

	 

	– Vous voulez dire dans une tasse cette fois ? D’une manière tout à fait traditionnelle ?

	 

	Sa taquinerie ne m’aide pas à conserver mon sérieux. Je n’arrive plus à contrôler mes zygomatiques, ils n’en font qu’à leur tête. Et son léger accent achève de me troubler. Aussi, je tente de reprendre le fil du plan. Deuxième étape : formuler des réponses limpides et correctes. Je m’éclaircis un peu la gorge, je repense à ses lèvres sur la porcelaine.

	 

	– Oui, dans une tasse.

	 

	– Avec plaisir, Alaska.

	 

	Je n’ai pas le courage de le reprendre, d’autant que je perçois de l’amusement dans sa voix et que mon prénom perd tout son ridicule lorsqu’il le prononce. Ses yeux pétillent en me regardant. J’ai presque l’impression qu’ils me défient, qu’ils me cherchent. Le problème, c’est que je sens ma main vaciller au moment de verser le café.

	 

	Troisième étape : viser la tasse !

	 

	
Je me focalise sur ce simple geste reproduit des milliers de fois auparavant. Et lorsque j’atteins mon but avec succès, je me redresse, assez fière, et me mets à sourire à nouveau, avec un peu plus d’aplomb.

	 

	– Merci, fait-il en creusant ses deux fossettes.

	 

	Nous arrivons à la fin de tout échange possible entre une serveuse et un client. Je n’ai pourtant pas envie de m’éloigner. Et vu que, de son côté, il ne s’est pas tourné complètement vers son ordinateur, lui non plus n’a pas envie d’en rester là. Mais il ne dit rien de plus. Je me creuse les méninges pour trouver une relance, et c’est ma cafetière vide qui me l’inspire.

	 

	– Si vous en voulez encore, vous n’avez qu’à me faire signe, vous avez l’air d’en avoir besoin pour étudier.

	 

	Lui tendre une perche pour qu’il m’en dise plus sur lui me semble un plan idéal. Jay se montre à la fois surpris et diverti par mon intervention.

	 

	– Je n’étudie pas, j’écris. Enfin, je tente de finir un chapitre surtout. Un écrivain. Je me retiens de soupirer d’admiration.

	– De quoi parle votre récit ?

	 

	– D’un roi aux grandes conquêtes et aux centaines de femmes.

	 

	Il termine sa phrase en me balayant rapidement des yeux. Un coup d’œil discret, mais il ne s’en cache pas non plus. Ce qui me met un peu plus en émoi et me fait regretter de porter la réglementaire blouse bleu canard du café. Le regard des hommes est souvent grossier, voire prédateur, mais pas le sien : il me guette, comme je le guette.

	 

	– C’est de vous les mots tatoués sur votre poignet ? osé-je demander, histoire de prolonger encore notre échange.

	 

	Jay secoue la tête tout en dégageant son avant-bras pour me montrer les deux lignes indélébiles.

	 

	
– J’aimerais bien, mais ils sont des Rolling Stones.

	 

	– Black as night, black as coal. Une erreur de jeunesse ?

	 

	– Une bêtise, tout au moins. Il faut en faire de temps en temps.

	 

	Son ton complice me fait rire doucement. Mes joues reprennent une teinte vermeille : le sous-entendu ne m’échappe pas. Je me dis même que c’est déjà une bêtise de m’intéresser autant à un homme rencontré par hasard sur mon lieu de travail. Mais impossible de résister à cette attraction souveraine.

	 

	Au summum de la nervosité, je finis par acquiescer.

	 

	– Bon, si vous voulez encore du café…

	 

	– Je vous fais signe, termine-t-il.

	 

	– Oui, je l’ai déjà dit, marmonné-je, embarrassée.

	 

	Il se contente de me sourire en baissant un peu les yeux.

	 

	Bon sang, il me plaît. Et je crois que je lui plais également.

	 

	Je m’éloigne avec quelques regrets, mais aussi un sentiment de légèreté qui me fait planer. Je retourne derrière le comptoir sans pouvoir m’empêcher de sourire. J’ai hâte de lui parler à nouveau, mais j’ai peur de me faire des illusions. Peut-être qu’il a juste voulu être gentil, peut-être que j’interprète mal les choses… Ou peut-être qu’il m’a vraiment remarquée… Comment savoir avec certitude ?

	 

	Ma poitrine est un champ de bataille, entre mon cœur qui s’emballe et mes poumons qui se déchaînent. Je jette un œil vers Jay et croise son regard. Nous détournons les yeux au même instant.

	 

	Mince alors ! Je crois que cette force qui me pousse vers lui, qui me chamboule et que je ne comprends pas, c’est tout simplement… du désir.

	 

	
 

	
		Avec lui



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Deux heures du matin. Les derniers clients commencent à partir, Rosa et moi rangeons la vaisselle et nettoyons le comptoir avant de nous occuper de la salle. J’épie Jay : il éteint son ordinateur et semble prendre son temps.

	 

	– Alors, tu le ramènes chez toi ? me demande Rosa avec un demi-sourire.

	 

	Je ne sais pas quoi répondre. Ai-je envie de le ramener chez moi ? Ce serait bien la première fois que ça m’arrive… Cassie est absente, mais ce n’est pas une raison suffisante. En pleine confusion, je préfère botter en touche.

	 

	– Pourquoi tu dis ça ? Elle lève les yeux au ciel.

	– Parce que je n’ai jamais vu autant d’étincelles entre un homme et une femme !

	 

	– C’est vrai, confirme Mani en surgissant de nulle part pour nous donner un coup de main. Je m’en suis aperçu depuis mon bureau.

	 

	Ils ne m’aident vraiment pas tous les deux.

	 

	– Tu lui as fait boire du café toute la soirée, c’est bien pour qu’il reste jusqu’à la fermeture, non ? enchaîne Rosa avec provocation.

	 

	OK, d’accord, elle a raison. Je veux le ramener chez moi, ça ne sert à rien de se voiler la face. Mais c’est une sacrée décision ! Je m’approche de Rosa, penaude.

	 

	– Tu crois qu’il en a envie ?

	 

	
Ma collègue ouvre des yeux ronds. Elle hoche énergiquement la tête.

	 

	– C’est absolument évident, je ne sais pas comment tu fais pour ne pas le voir.

	 

	Ce n’est pas du tout mon fort. Je regarde à nouveau dans la direction de Jay : il s’est levé. Il m’adresse un sourire en coin, suave à souhait. Je déglutis. Il ouvre la porte du café et sort. Je suis prise d’une sueur froide. Rosa pose une main chaleureuse sur mon épaule.

	 

	– Ce regard n’a qu’un sens : « Je vais retirer ton uniforme et ta petite culotte en un tour de main. » Si tu as envie de lui, file maintenant. La prochaine fois, tu feras la fermeture et je partirai plus tôt.

	 

	Puis elle tourne les talons et commence à disposer les chaises sur les tables.

	 

	J’ai l’impression d’être prise dans un dilemme tout en me dirigeant vers notre vestaire. Pourtant, je le désire. Ça, j’en suis sûre. Alors pourquoi cette sensation ? Qu’est-ce qui me retient ? J’ai envie de lui, il a envie de moi, il ne devrait pas y avoir de problème. En enfilant mon blouson et en prenant mon sac, je réalise que c’est une peur ancienne qui me freine et que je me suis promis de ne plus écouter. Elle est encore là, malgré moi, mais ce soir, j’ai l’occasion de la mettre enfin de côté. Une aventure sans lendemain, c’est parfait pour faire taire cette angoisse. Il n’a pas été insistant ni impoli avec moi, juste charmant. C’est le coup d’un soir rêvé. Je referme mon casier avec plus de détermination et presse le pas. J’espère qu’il est encore là. Je traverse la salle rapidement.

	 

	– À demain ! lancé-je avant de me ruer sur la porte.

	 

	Mes deux collègues me répondent, mais je ne les entends pas vraiment. Je pousse le battant et sors précipitamment. Au premier abord, je ne vois personne et reste immobile, déstabilisée. Son regard et son sourire étaient-ils bien une invitation ?

	 

	– Alaska ?

	 

	
Je sursaute malgré moi. Jay m’attend contre le mur.

	 

	– Désolé, je ne voulais pas vous faire peur.

	 

	Je n’ose lui dire qu’au stade où j’en suis, n’importe quel bruit me ferait bondir tant je suis nerveuse.

	 

	– Non, ça va.

	 

	– Je peux faire un bout de chemin avec vous ? me demande-t-il en s’approchant.

	 

	Je ne m’étais pas rendu compte de sa taille, je ne l’ai vu qu’assis jusqu’à maintenant. Mais il a bien une tête de plus que moi. Et des épaules larges. Toujours un air séducteur et bienveillant. J’acquiesce avec un sourire débordant, assez emballée par mon coup de tête.

	 

	– Je vais de ce côté.

	 

	– C’est aussi ma direction.

	 

	Je ne crois pas avoir déjà marché aux côtés d’un homme qui ne me colle pas. Chaque brise de septembre ramène à moi son parfum et j’ai plusieurs fois l’impression que sa main frôle la mienne sans pouvoir en être sûre.

	 

	– Vous vous en êtes sorti avec votre chapitre ?

	 

	– Oui, acquiesce-t-il aussitôt. Soit votre café a des vertus insoupçonnées, soit c’est vous.

	 

	Je plisse les yeux en me mordillant la lèvre pour m’empêcher de trop sourire.

	 

	– Moi ?

	 

	– Chaque auteur a besoin d’une muse.

	 

	Il répond sur un tel ton enjôleur et facétieux, que j’éclate de rire.

	 

	– Je parie que vous dites ça à toutes les serveuses de café !

	 

	– Seulement à celles qui sont fâchées avec les tasses.

	 

	
Je m’arrête, toujours amusée, mais tout de même un peu gênée.

	 

	– Désolée encore. Je peux faire quelque chose ?

	 

	– Non, je suis sûr que Boston ne manque pas de laveries.

	 

	Je décèle une fois de plus une pointe d’accent dans sa remarque. Beaucoup d’Européens vont et viennent à Boston, que ce soit pour se rendre

	 

	
		l’université ou pour affaires.



	 

	– Vous n’êtes pas d’ici. Britannique ?

	 

	– C’est exact.

	 

	À mon tour de le titiller :

	 

	– Les Anglais et Boston ne font généralement pas bon ménage, dis-je en esquissant une grimace.

	 

	– C’était il y a plus de deux cents ans, il y a prescription, assure-t-il comme un avocat. Et puis, aujourd’hui, nous avons bien plus de raisons de nous unir, ajoute-t-il d’une voix un peu plus grave tout en ralentissant.

	 

	Mon cœur s’emballe à nouveau. Il tend son bras dans ma direction, je retiens mon souffle. Lorsqu’il pose sa main sur ma taille, sans me quitter des yeux, mon cœur manque un battement.

	 

	– Mon hôtel est un peu plus bas, glisse-t-il à voix basse.

	 

	Il exerce une légère pression pour me ramener à lui avec un désir à peine contenu. La chaleur de son corps devient aussi vibrante que celle d’un feu. Pourtant son invitation me glace. Je ne peux m’empêcher de témoigner une aversion pour la destination alors que le but me fait frémir d’avance. Je tente de masquer ma réaction, mais Jay me relâche et recule même d’un pas.

	 

	– Désolé, se dépêche-t-il de dire. Je pensais que vous réagissiez positivement à mes avances, je ne m’étais pas rendu compte que…

	 

	– Non, ce n’est pas ça ! m’exclamé-je, affolée qu’il fasse machine arrière.

	 

	
Je ne peux tout simplement pas lui dire le pourquoi de ma réaction, mais je dois rebondir immédiatement pour le convaincre qu’il se méprend sur mes intentions.

	 

	– Ma colocataire est absente, je pensais plutôt que nous irions chez moi.

	 

	L’annonce de but en blanc m’embarrasse un peu plus. Pourtant, le malentendu délie ses lèvres et les deux fossettes réapparaissent. J’ai encore l’impression que ma proposition ne suffit pas, malgré son sourire plutôt révélateur. Et comme j’ai saisi son bras, craignant qu’il ne s’échappe, je vais en profiter : j’avale l’espace entre nous, me hisse sur la pointe des pieds, prends appui sur son épaule gauche et dépose un baiser sur sa bouche. Probablement avec maladresse – je ne fais pas ça tous les jours, non plus ! Ses lèvres ont le goût de café. Son odeur ambrée se mêle à l’arôme de l’arabica et me donne envie de m’accrocher un peu plus à lui.

	 

	Il semble surpris au premier abord, puis lentement, il porte à nouveau sa main sur ma taille et me serre fermement contre lui. Mon corps se plaque contre le sien. Je prends pleinement conscience de ce qui se joue seulement

	
		cet instant. Mes doigts se glissent sous son blazer au col relevé et mes paumes dessinent chacun des muscles de son dos. Sculptural… Bon sang, il faut que je le ramène vite chez moi. Je n’ai plus qu’une seule envie : nous débarrasser des couches vestimentaires pour m’étourdir au contact de sa peau.



	 

	Je lâche malgré moi un gémissement, laissant libre cours à mes fantasmes, quand sa main caresse doucement ma joue avant de filer dans mes cheveux. Sa bouche emprisonne ma lèvre inférieure et ses dents la mordillent. Je m’accroche à son gilet, à la fois surprise et conquise par la manœuvre. Je n’ai jamais connu un tel baiser. Lorsque son pouce lisse le haut de ma pommette, un second gémissement jaillit involontairement de ma gorge. Ce son qui me gêne sur le coup semble plutôt l’encourager. Sa langue s’invite à l’entrée de ma bouche, je l’entrouvre timidement et laisse la visiteuse s’engager. Son grognement me fait frissonner lorsque nos deux langues se lient. Mon cœur se contracte durement et relâche une quantité de sang bouillonnant.

	 

	
Il retire sa main de mes cheveux pour écarter mon blouson et la poser au bas de mon dos. Je ne porte rien sous mon uniforme à part mes sous-vêtements. Il n’y a rien entre sa peau et la mienne. Cette constatation m’emplit à nouveau d’impatience. Avec fébrilité, je m’accroche à son cou alors qu’il me soulève presque pour me rapprocher un peu plus de lui et ne pas interrompre notre baiser. La peau de sa nuque est douce. Ses cheveux chatouillent mes doigts et Jay grogne à nouveau. À court d’oxygène, il rompt le contact, me laissant à bout de souffle, le cœur à l’envers.

	 

	Nez contre nez, je passe mes mains sur ses joues. Sa barbe est douce et rugueuse à la fois.

	 

	– Pourquoi Alaska ?

	 

	Sa voix, un peu rauque, me fait frissonner. Le sens de ses paroles ne m’atteint que dans un second temps. Je me redresse, peu encline à me détacher de lui.

	 

	– Quoi ?

	 

	– Pourquoi Alaska ?

	 

	Ses lèvres rougies dessinent un tendre sourire.

	 

	On a dû me poser cette question des centaines de fois, souvent avec un gloussement moqueur. Pourtant, je ne perçois pas cette ironie ici.

	 

	– J’ai été conçue en Alaska.

	 

	– Ça aurait pu être pire, commente-t-il avec complicité.

	 

	C’est vrai.

	 

	– Je déteste ce prénom, dis-je tout de même.

	 

	Au même moment, je sens sa seconde main rejoindre la première sous mon blouson.

	 

	
– Je le trouve très attirant, me contredit-il en déposant un baiser sur mes lèvres.

	 

	Bien qu’exaltée par cet homme, j’entends ma petite voix intérieure me faire remarquer qu’il est décidément très à l’aise dans le domaine de la séduction. Après tout, c’est un écrivain en déplacement, il doit avoir une serveuse dans chaque port. Il a dû en emballer tellement avant moi…

	 

	Cette pensée furtive déguerpit dès que ses mains suivent les lignes courbes de mes fesses. Il faut décidément que nous quittions ce trottoir pour nous mettre au chaud chez moi. Avec un courage qui commence à me faire défaut, je recule légèrement pour décoller ma bouche de la sienne.

	 

	– Allons-y.

	 

	Il acquiesce avec le même empressement.

	 

	– As-tu ce qu’il faut ?

	 

	Sa question me laisse perplexe quelques fractions de seconde. Le tutoiement doit en être pour beaucoup. C’est déjà une caresse. Je tente de reprendre un peu mes esprits. Je n’ai pas de préservatifs. Lui non plus. Ce qui me plaît. Il n’a pas planifié de ramener la première venue avec lui. Je me mordille la lèvre en tentant de revenir à la question. Cassie doit en avoir, mais je ne pourrais pas le jurer. Il y a un distributeur près de la pharmacie du coin – un court détour.

	 

	– Non, mais je sais où en trouver.

	 

	Jay attrape ma main et nous reprenons la route. Mon cœur cogne violemment dans ma poitrine. Je suis tellement excitée que je ne me rends compte ni de la distance parcourue ni de la durée du trajet jusqu’au distributeur. Il glisse quelques pièces, prend les deux trois emballages et je le guide jusqu’au pied de mon immeuble. D’une main tremblante, je compose mon digicode, grimpe les trois étages sans effort et déverrouille ma porte. J’ai l’impression tout d’un coup d’être dans un film. Que dois-je faire à présent ? Deux dimensions se rejoignent brusquement : mon

	 

	
environnement familier et intime, et cet homme, inconnu et désiré. J’enlève mécaniquement mon blouson en allumant la lumière. Le couloir, desservant de part et d’autre ma chambre et celle de Cassie, mène à une grande pièce avec un coin-salon, une petite cuisine ouverte, et une salle de bains attenante.

	 

	C’est là que je vais, pas très sûre de moi. J’ai dans l’idée que je dois lui proposer un verre. Je l’entends me suivre en silence. Une fois devant le comptoir qui partage la pièce, je réalise que je n’ai pas grand-chose à offrir.

	 

	– Tu veux boire quelque chose ? demandé-je en pivotant.

	 

	Jay est tout près de moi. Il a posé son blazer et déboutonné son gilet.

	 

	– Pas vraiment, non, réplique-t-il en attrapant ma taille pour me soulever et me déposer sur l’un des hauts tabourets derrière moi.

	 

	Il m’embrasse aussitôt, ses grandes mains se blottissant dans mon dos. Timidement, je noue mes bras autour de son cou avec un sourire qu’il remarque. Je le soupçonnais un peu taquin, j’en ai la preuve lorsqu’il se dérobe alors que j’essaie de l’embrasser à mon tour. Joueur, avec ça. Ses lèvres se déposent tendrement sur ma joue, derrière mon oreille et dans mon cou. Chaque empreinte est un détonateur de frissons. Ça chatouille, mais ce fourmillement est agréable. Mes doigts s’agrippent à ses épaules. Il déboutonne et écarte un peu le col de mon uniforme, sa bouche explore la naissance de mon cou, puis le creux de mon épaule. Je tente de dominer mon corps qui semble échapper à tout contrôle et je n’ai pas le temps de songer une seule seconde à la découverte qu’il va fatalement faire par là… Jay a un mouvement de recul, le regard fixé sur ma peau. Un peu comme les questions à propos de mon prénom sur mon badge, j’anticipe généralement l’interrogation soulevée par cette trace de mon passé. Mais là, je n’ai rien vu venir. Pour une fois depuis longtemps, ma tête est libérée de toutes ces pensées perturbatrices.

	 

	– Une ancienne cicatrice, dis-je pour le rassurer.

	 

	– Tu as toujours mal ?

	 

	
Voilà qu’il me surprend encore. On me demande toujours des détails sur les circonstances de son apparition, mais il est le premier à se soucier d’une possible douleur. Cet altruisme me touche plus que je ne l’aurais imaginé. Je ne le connais pas, et pourtant je sais qu’il ne me blessera pas.

	 

	– Non, c’est vieux. C’est comme un tatouage aujourd’hui.

	 

	– Mais qu’on ne choisit pas.

	 

	– Qu’on finit par accepter, j’imagine.

	 

	Ma réponse le satisfait puisqu’il ne relance pas la discussion. Après tout, nous sommes partis sur l’idée d’un plan d’une nuit, nous n’allons pas nous épancher sur nos vies – c’est le point le plus rassurant de cette folie.

	 

	– Tu as envie de quelque chose en particulier ? me demande-t-il à mi-voix.

	 

	Pour me parasiter plus l’esprit, ses mains se posent alors sur mes genoux nus. De quoi ai-je envie ? Je n’en sais rien. Pour commencer, je n’ai jamais eu envie. Du coup, sa question me laisse défaite. Je ne m’attendais pas à cela, je pensais qu’il allait mener la danse sans me demander mon avis, ce qui m’arrangeait plutôt. Je le vois froncer les sourcils. Il paraît subitement incertain.

	 

	– Tu es… vierge ?

	 

	Sa question me fait l’effet d’une claque.

	 

	– Insatisfaite serait plutôt le mot, dis-je immédiatement, le visage rouge vif.

	 

	Il affiche un petit sourire gêné et finit par acquiescer.

	 

	– Je vois. Laisse-moi faire alors, et si tu te sens…

	 

	Ses mains bougent et remontent le long de mes cuisses, je déglutis.

	 

	– … inconfortable, tu m’arrêtes.

	 

	
C’est sûr, je n’ai jamais couché avec un homme pareil. Je hoche la tête avec empressement. Il pose son front sur le mien, nos lèvres se frôlent, nos nez se câlinent, et quand ses mains quittent mes jambes pour encadrer mon visage, quand il avance une bouche prometteuse vers la mienne, je sais que cette nuit va être unique, éphémère et transcendante.

	 

	Son baiser se pose sur ma bouche alors que ses doigts s’enfoncent doucement dans mes cheveux. Ses pouces lissent le lobe de mes oreilles, provoquant des microdécharges le long de ma colonne vertébrale. Vu le déploiement de ses caresses, je me dis que je peux suivre son exemple et lui en prodiguer à mon tour. Mes mains sont agrippées comme des serres à sa chemise. Je les détache et commence à défaire les premiers boutons. Il doit apprécier, à en croire ce son rauque qui sort de sa gorge. Sa langue s’amuse encore un peu avec la mienne, alors que je tente d’inspirer calmement. Mais mon cœur bat trop vite pour que je reprenne mon souffle. Ce n’est qu’un baiser et pourtant j’ai l’impression d’avoir couru un marathon. Mes mains se sont à nouveau crispées sur son col.

	 

	Il plonge...
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